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La beauté éblouissante et quasi surnaturelle d’une femme est comparable à un soleil d’été que l’on contemple médusé, charmé par les rayons étincelants qu’il irradie. Cette beauté éblouissante ne peut laisser aucun homme irrésistible devant cette merveille que le hasard lui offre.


Léon MBOU YEMBI




Je dédie ce roman aux membres du Cercle d’Etudes et de Recherche sur le capitalisme, le socialisme et l’Afrique.




Léon MBOU YEMBI


(1946…)


Le 15Janvier 194.6 naît à Ilendo (Mouila) au Gabon en Afrique Equatoriale Léon MBOU YEMBI, fils de YEMBIJean et de NDEMBI MBOUMBA Célestine.


Son père et sa mère ont appris à l'école catholique de Mourindi près de Moabi dans la Région de la Nyanga. La Nyanga est une Région voisine de la Ngounié. Toutes ces deux Régions sont frontalières de la République du CongoBrazzaville actuelle.


Le père de Léon MBOU YEMBI, après sa formation à l'école catholique de Mourindi, est employé comme aide gérant à la première Société Coloniale du Gabon dénommée: Société du Haut-Ogooué, en abrégé, S.H.O.


Il faut ici signaler en passant que les premières écoles confessionnelles protestantes et catholiques au,Gabon ne formaient les élèves uniquement qu'au niveau du cycle primaire pour en faire des catéchistes, des bassescourriers, des maçons, des menuisiers, des cuisiniers, des garçons des salles etc. C'est plus tard que les Prêtres penseront à ouvrir le cycle des Séminaires pour former des Abbés et des Diacres africains destinés à occuper des statuts inférieurs dans la hiérarchie de l'Eglise.


Léon MBOU YEMBI passe une enfance heureuse, paisible. Il est entouré de ses grands-parents, de ses parents, de ses oncles et de ses tantes qui lui manifestent une tendresse, un amour inouï.


En tant que fils aîné, Léon MBOU YEMBI est l'enfant gâté de la civilisation bantoue. Son nom signifie l'arc-enciel. Dans la mystique gabonaise, l'arc-en-ciel est différent des hommes, il fait partie des fées, des génies. Il est l'intermédiaire entre la terre et le ciel.


Le premier octobre 1952, ses parents l'inscrivent au cours débutant faible de l'école primaire laïque de la rive gauche de la ville de Mouila. Chef-lieu de la Région de la Ngounié. Le jeune Léon Mbou YEMBI fréquente brillamment cette école publique de la classe de débutant faible à la classe de cours élémentaire première année.


L'année du cours élémentaire deuxième année, Léon MBOU YEMBI devient un véritable commis voyageur, c'est-à-dire que du 15 septembre 1955 au 31 janvier 1956, il fréquente l'école publique de MBIGOU et puis de Février à fin juin 1956 celle de Yombi dans la Ngounié où il accompagne son Directeur d'école, Monsieur Jean-Marie Wora ININGOUE qui aime cet élève doué, brillant, discipliné, poli, travailleur acharné.


Les classes des cours moyens première année et deuxième année, Léon MBOU YEMBI les fréquente à nouveau à Mouila mais cette fois à l'école laïque de la rive droite où est affecté Monsieur Jean-Marie WORA ININGOUE. A l'école publique de la rive droite de Mouila, Léon MBOU YEMBI obtient le Certificat d'Etudes Primaires Elémentaires en Juin 1958 et en Juin 1959, il passe le concours d'entrée en classe de sixième au plus prestigieux Lycée du Gabon, le Lycée Félix Eboué qui deviendra en 1963, Lycée National Léon MBA, ce creuset de la crème de l'élite gabonaise.


Le 28 septembre 1959, Léon Mbou YEMBI arrive au Lycée Félix Eboué de Libreville, capitale du Gabon où il s'inscrit en classe de sixième classique. Il choisit le Latin et l'Anglais comme langues d'études. En classe de quatrième classique, il choisit l'Espagnol comme deuxième langue vivante. Au Lycée Félix Eboué, devenu, trois ans après « l'indépendance » du Gabon, Lycée National Léon MBA, le jeune Léon MBOU YEMBI obtient brillamment les diplômes de Brevet Elémentaire du Premier Cycle, puis la Première partie du Baccalauréat série B (Sciences économiques) et en Juin 1968 la deuxième partie du Baccalauréat série B de l'Académie de Nantes (France).


Pendant sa formation en série B, l'adolescent Léon Mbou YEMBI effectue des stages en entreprises pour connaître le monde industriel, c'est ainsi que de juillet au vingtdeux septembre 1967, il est reçu par la Société Pétrolière de l'Afrique Equatoriale Française qui deviendra plus tard Elf Gabon, puis de juillet au treize septembre 1968 par la Société des Brasseries du Gabon. La Société des Brasseries du Gabon propose une bourse d'études à Léon MBOU YEMBI pour qu'il aille à Nancy en France apprendre le métier de Brasseur. Léon MBOU YEMBI décline très poliment cette offre parce qu'il est passionné des études universitaires.


Le 15 septembre 1968, bénéficiaire d'une bourse d'études supérieures offerte par le Gouvernement gabonais, Léon MBOU YEMBI s'envole avec ses collègues bacheliers pour la France où le 15 octobre 1968, il s'inscrit en Première année des Sciences Economiques de Clermont-Ferrand. A cette Faculté, il est marqué de façon indélébile par deux Professeurs brillants, émérites qui lui donnent le goût de l'enseignement, il s'agit de Messieurs les Professeurs Philippe Herzog (en économie marxiste) et Georges Lescuyer (en Droit Constitutionnel).


En octobre 1970, il s'inscrit également en première année de philosophie à la faculté des Lettres et sciences Humaines de Clermont-Ferrand en Région Auvergne dans le Massif Central.


Après avoir obtenu des diplômes d'Etudes Universitaires Générales et de Licence, Léon MBOU YEMBI change d'Académie et il choisit l'Académie de Toulouse dans le Midi Pyrénées. Toulouse est la deuxième Université de France après la Sorbonne à Paris. A Toulouse, Léon MBOU YEMBI s'inscrit en Maîtrise d'Etudes Philosophiques et politiques de l'Université de Toulouse -Lé Mirail et à la Faculté de Droit et des Sciences Economiques où il se spécialise aux questions de développement et de coopération technique. A l'université de Toulouse -Le Mirail, il obtient successivement les diplômes de Maîtrise d'enseignement de Philosophie (juin 1974), de Doctorat de Troisième Cycle de Philosophie (Décembre 1976) et de Doctorat d'Etat ès Lettres Philosophie (novembre 1981).


Le 4 novembre 1977 à huit heures du matin, Léon MBOU YEMBI donne son premier cours à l'Ecole Nationale d'Administration du Gabon. En novembre 1981, le Doyen de la Faculté des Lettres et Sciences Humaines de l'Université de Libreville lui donne des cours de Philosophie où il enseigne l'Histoire de la Philosophie moderne et contemporaine, la Philosophie africaine et où il dirige le C2 théorique de Maîtrise de Philosophie.


Léon MBOU YEMBI écrit et publie des essais, des romans, des poèmes. Son premier poème, il l'a écrit en classe de sixième classique au Lycée Félix Eboué.


Adolescent, il est passionné de politique, d'économie, de sociologie, de littérature (il lit énormément et sa bibliothèque est très riche), des relations entre l'Afrique, la France et l'Europe, entre l'Afrique et l'Amérique du Nord, entre l'Afrique et l'Asie, entre l'Afrique et les pays Communistes de l'Europe de l'Est, entre l'Afrique et les non-alignés.


Pendant sa formation universitaire, il se familiarise avec les pensées de Karl Marx, de Friedrich Engels, de Lénine, de Staline, de Léon Trotsky, de Mao Tsé Toung, de HerbertMarcuse, de KwameNkruma, de Julius Nyerere, de Sekou Touré, de Frantz Fanon, de PatIice Emery Lumumba, d'Amilcar Cabral, de Cheikh AntaDiop, d'Aimé Césaire, de Malcom X, de Martin Luther King, d'Angela Davis,·de Monseigneur Dom Helder Camara, de Furtado, de Dobbs, de Paul A. Baran, de Paul M. Sweezy, de Samir Amin, de Salvador Allende, de Fidel Castro, du Général De Gaulle, de Léopold Sédar Senghor, de Louis Althusser, des Communistes et Socialistes français etc.


L'étudiant Léon MBOU YEMBI, pendant sa formation universitaire, s'est lié d'amitié avec beaucoup de Professeurs, d'Etudiants et d'Etudiantes de gauche française. A Toulouse, il a suivi des cours de philosophie et d'économie marxistes organisés à la Bourse du Travail par la gauche française.


Léon MBOU YEMBI a été Directeur Général de l'Ecole Nationale d'Administration du Gabon qu'il a profondément reformée en faisant construire une école digne de ce nom, en relevant le niveau de recrutement du concours d'entrée au diplôme de Maîtrise.


En mars et en avril 1990, Léon MBOU YEMBI a pris part à la Conférence Nationale sur la Démocratie en tant que Président d'une Association politique qui a milité et travaillé pour la restauration du multipartisme.


Le 16 septembre 1990, il est élu au premier tour Député Socialiste gabonais et le 1er février 1992, lors de la fusion entre le Parti Socialiste Gabonais, l'Union Socialiste gabonaise et le Mouvement de Redressement National Calebasse, tous les trois partis politiques d'inspiration socialiste, Léon MBOU YEMBI est élu pal' le Congrès Premier Secrétaire National du Forum Africain Pour la Reconstruction, en abrégé, F.A.R.


5 décembre 1993, Léon MBOU YEMBI est candidat du F.A.R aux premières élections présidentielles pluralistes du Gabon.


En décembre 1996, Léon MBOU YEMBI est réélu Député Socialiste à l'Assemblée nationale du Gabon au premier tour.


Léon MBOU YEMBI a participé à de nombreuses conférences panafricaines et internationales ainsi qu'à plusieurs missions. Il a été deux fois aux Etats Unis d’Amérique (1982 et 1993), en Chine Populaire, au Luxembourg, en France, au Maroc; au Cameroun, en République Centrafricaine, au Togo, au Sénégal, au Bénin, en Côte d'Ivoire etc.


Pendant ses deux mandats parlementaires, Léon MBOU YEMBI a été membre des commissions suivantes : Finances, Budget et Comptabilité publique ; Economie et Développement ; Lois et Affaires Administratives ; Planification ; Affaires Etrangères, Coopération Internationale et Défense Nationale (Vice-président).


Il a également été Membre de plusieurs Associations parlementaires et de Groupes d'Amitié. Il a été le premier président du Groupe d'Amitié Gabon-Russie.


Léon MBOU YEMBI est l'opposant ferme à l'égard du pouvoir exécutif en place et de toutes les forces intérieures et extérieures qui retardent la marche ascendante de son pays, de son continent, des pays de l'hémisphère Sud et qui exploitent sans vergogne les travailleurs du monde.


Le 10 Juillet 1999, Léon MBOU YEMBI épouse Mademoiselle MIPIMBOU DIAKITE Fatou à l'Hôtel de ville de Libreville. Il choisit le régime monogamique et de communauté de biens.


Ses livres Les grandes idéologies politiques et Les affinités affectives, le rendent célèbre. Léon MBOU YEMBI est un militant de la liberté, de la justice,du droit de chaque peuple à disposer de lui-même, du progrès des peuples, de la Démocratie, de l'Etat de droit, de la République, des droits de l'Homme, de l'amitié entre les peuples pour des avantages réciproques. Il est un farouche ennemi de l'exploitation, du pillage du Gabon, de l'Afrique, des pays d'Asie, d'Amérique, des Caraïbes et de tous les peuples par l'impérialisme, par le néocolonialisme, par le sionisme et par le néo-libéralisme ou mondialisation. Léon MBOU YEMBI est un passionné de la connexité du peuple d'Afrique, de la Diaspora, de l'Asie, de l'Amérique du Nord, du Centre, du Sud, des Caraïbes, de l'Europe et de l'Océanie sans oublier de tous les opprimés du monde entier. Son militantisme antiimpérialiste est la trame de sa réflexion et de sa pratique scientifique, culturelle, politique et idéologique, en somme sa raison d'être et sa préoccupation principale.


Léon MBOU YEMBI est de confession religieuse catholique comme ses grands-parents et ses feux parents. Il a perdu son cher grand-père en 1950 (il n'a que quatre ans), puis sa mère chérie en 1957, ensuite son cher père en juin 1969 (il a vingt-trois ans) et enfin en février 1988 sa grand-mère adorée (il a quarante-deux ans).


Léon MBOU YEMBI aime la musique c1assique, le blues, le boléro, la valse, le tango qu'il écoute dans ses moments de détente. Il lit énormément des ouvrages de tous les genres.


Il a gardé un souvenir très amer de l'intervention militaire française le 18 février 1964 qui a écrasé dans le sang les militaires et les hommes politiques de l'opposition gabonaise qui ont déposé sans effusion de sang le président Léon MBA et son Gouvernement le 18 février 1964 à cinq heures du matin. Depuis le mois de février 1964, l'adolescent Léon MBOU YEMBI a la conviction profonde que la libération nationale du joug français et des laquais locaux s'impose. Cette option, il ne l'abandonnera jamais jusqu'à sa mort. Léon MBOU YEMBI est, par voie de conséquence, un jeune Turc du Gabon, de l'Afrique et du Tiers-Monde.





Introduction



A l'heure de l'apogée des sciences, des techniques et des technologies de pointe qui placent l'Occident et le Japon au summum de la puissance inventive, est-ce qu'il peut encore avoir une place aux épanchements des cœurs, à la sensibilité, à l'émotion, à la sensualité, au romantisme, au lyrisme, en un mot à l'amour?


Question apparemment embarrassante, pertinente. Cependant malgré l'emprise évidente ou manifeste des sciences et des technologiques de pointe qui envahissent l'Humanité toute entière, je suis convaincu que les problèmes de cœur, d'amour auront de tout temps leur place dans ce monde terrestre. Pourquoi ? Parce que l'amour est une passion incontournable de l'homme, de la femme, de l'adolescent, du vieux, du vieillard et de la vieille. Il existe depuis la présence de l'Homme sur terre et donc il existera toujours tant qu'il y aura les hommes et les femmes.


Les hommes et les femmes, qui s'aiment ardemment, passionnément, continueront de savourer le bonheur, la félicité en vivant des moments d'extase, de transe que procure l'amour à travers l'espace et le temps.


Aimer une femme, aimer un homme est une nécessité affective délicieuse, de délectation des âmes des amants, des amoureux. Aucune femme sensible et sensuelle et aucun homme passionné d'amour ne peuvent résister à aimer, à être aimés surtout s'il s'agit d'un amour unique, non partagé par une rivale, par un rival. L'amour est un sentiment dont la provenance est inexplicable; il peut provenir d'une origine providentielle, d'un hasard, d'une fatalité, d'une rencontre fortuite ou du fait que les deux êtres amants habitent le même village, le même quartier, la même ville, le même pays, fréquentent les mêmes endroits, travaillent ensemble ou bien encore une connaissance lors d'un voyage à l'étranger.


L'amour, cette passion, cette affection ou ce sentiment ineffable, est présent et éternel comme l'est la nature ou Dieu. Il est un trésor enfoui ou caché en chacun et en chacune de nous. Il suffit d'une simple étincelle pour qu'il jaillisse et brûle en nous tel un feu dévastateur. L'amour, cette passion électrique, magnétique, éruptive, jaillissante, qui ébranle les empereurs, les reines, les princes, les princesses, les Présidents des Républiques, les Chefs des gouvernements, les Ministres, les richissimes industriels, banquiers, commerçants, d'émérites savants, intellectuels ainsi que des paysans, des ouvriers, des généraux d'armées etc., est un sentiment indé1ipissable et d'une puissance effusive infinie qui ravage les cœurs des femmes, des hommes, des adolescents, des adolescentes qu'ils soient d'origine africaine, européenne, américaine, asiatique ou orientale, indienne, océanienne etc.


L'amour chanté par les poètes, par les musiciens, par les amants et gravé sur les toiles de peinture ou sur du granit par les artistes jaillit tel un torrent, tel un éclair de notre tréfonds, du fond de notre être. Il est ce sentiment ou cette affection qui foudroie les cœurs, les âmes des amants comme un tonnerre, qui électrise et transforme en félicité les amoureux. L'amour, sentiment mystérieux, produit chez les êtres amants un champ magnétique qui transporte le corps, le cœur, l'âme, l'esprit vers des sphères éthérées, sublimes. Il est irrésistible, sublime et recherché par tous les amants du monde. En effet quelle femme et quel homme peuvent résister à un amour heureux?


L'amour resplendissant a pour trame l'amour sublime, beau vécu et partagé entre Léon Ramsès II, l'Africain et Mademoiselle Françoise De Gault, la ravissante, l'éblouissante blonde Française, tous deux étudiants en Droit à l'Université Panthéon-Sorbonne de Paris I.


Ce roman est le récit fidèle de l'amour beau, sublime, merveilleux, passionné, tendre et délicieux qu'ont partagé Léon Ramsès II et Françoise De Gault, lequel amour est finalisé par le mariage de ces deux amants exceptionnels. Il s'agit d'un amour pur, étincelant, rayonnant émanant de la beauté lumineuse des amants résolus à lier leurs deux destins en un seul pour toute leur vie.


L'amour vrai, sans tache, immaculé n'a pas de frontière, il brise tous les obstacles, tous les tabous, toutes les convenances. Il illumine les cœurs et les esprits des amants, des amoureux comme le soleil luit et irradie ses rayons sur des ombres. Il répand ses effusions dans les cœurs et les esprits des amoureux telle une musique suave qui enivre et atteint la partie sensible de chaque être humain doué de lyrisme, de romantisme, de la pulsation poétique, artistique.


L'amour sublime transporte avec éruption les cœurs et les esprits de ceux qui s'aiment ardemment, passionnément dans la sphère psychique qui fait vibrer d'extase. Il enivre de sensation vive les amants et les combles du privilège sublime d'être aimés l'un de l'autre.


L'amour pur, vrai, éblouissant est, pour les amoureux, un paradis qu'il faut préserver à tout prix tel un trésor précieux. L'amour heureux est l'aspiration naturelle, légitime et constante de la femme et de l'homme à travers l'espace et le temps; il les rend fiers et rayonnants de joie devant tout le monde.


L'attraction de la beauté éblouissante d'une femme ou d'un homme remplit les cœurs des amants d'une sensation enivrante. L'amour ennoblit la femme et l'homme qui s'aiment ardemment car ils aspirent d'arriver au bonheur, à la béatitude, à la félicité en se perfectionnant régulièrement et en se tolérant mutuellement pour être dignes l'un et l'autre.


Avec l'amour pur, resplendissant, tous les sacrifices à consentir par les amants, par les amoureux sont une évidence sinon une effectivité.


La beauté éblouissante d'une femme, d'un homme triomphe d'elle-même à l'œil nu et jaillit au sein du groupe tel un soleil levant qu'aucun nuage n'assombrit.


Ce roman d'amour vécu, partagé entre Léon Ramsès II et Françoise De Gault conduit inévitablement le lecteur et la lectrice à le lire, à le relire plusieurs fois car il les comble de joie, de délectation, d'extase. Ce romantisme, ce Lyrisme, cette sensibilité, cette sensualité et cette rigueur d'analyse font vibrer tout l'être corporel, mental ou cérébral de chaque lecteur, de chaque lectrice. Le lyrisme et le charme de ce merveilleux roman d'amour nous emportent enivrés, extasiés tels les flots de la mer agitée dans un rêve, dans la transe, dans la béatitude dans la mesure où les esprits sont comblés par une musique suave, quasi divine émanant de cet amour beau tel un soleil d'une matinée de printemps.


Par ce roman sublime, qui est la quintessence du génie de l'intuition et du talent d'écrivain, l'auteur entend léguer à l'Humanité entière et singulièrement aux membres du Cercle d'Etudes et de Recherches sur le Capitalisme, le Socialisme et l'Hémisphère sud qu'il dirige un chef-d’œuvre du lyrisme, du romantisme au troisième millénaire. Ce livre doit figurer comme un ouvrage au chevet de lit de chaque lecteur et de chaque lectrice. En effet, ce chef-d'œuvre se veut d'être l'exposition du lyrisme, du romantisme, de l'émotion, de la sensibilité, de la sensualité et de la rigueur analytique, dialectique, du degré de cogitation de Léon Ramsès II et de Françoise De Gault, deux amoureux de races différentes, aux habitudes de vie opposées mais unis par la culture française. Ce roman d'amour est une couronne de roses que se sont offerte Léon Ramsès II et Françoise De Gault pour leur bonheur éten1el. Mademoiselle Françoise De Gault est une beauté éblouissante, quasi divine, surnaturelle, une fortune digne de Léon Ramsès II qui n'avait encore rien vu de comparable. Il se proposa de la conquérir et d'en faire son amour conjugal. Il réussit à réaliser son rêve, son souhait, celui d'épouser Mademoiselle Françoise De Gault. Il vivra un amour unique, exceptionnel, sublime, heureux avec Françoise De Gault qui deviendra en juillet 1981 Madame Françoise Ramsès II née De Gault. De ce mariage de sublimité, le couple Ramsès II aura trois beaux, charmants et intelligents enfants : Lionel Ramsès II, Françoise Ramsès II et Aurore Ramsès II qui seront trois êtres merveilleux, satisfaction et fierté de leur père et de leur mère.


L'Amour resplendissant, ce deuxième roman de l'auteur, après Les Affinités affectives paru en 1986 aux Editions Silex (France), révèle de plus en plus le grand romaI1cier qu'est le Docteur Léon MBOU YEMBI.


Ce roman, qui aborde les mœurs, les études dans les Universités françaises, la politique, les relations léonines entre la France et l'Occident d'une part, et, de l'autre, l'Afrique, le Tiers-monde ou l'Hémisphère sud, puis la religion, le racisme etc., reste et restera un chef-d’œuvre d'écriture, d'esprit grâce à la sensibilité, au lyrisme, au style travaillé, à la fertilité et à la richesse de l'imagination de l'auteur sans perdre de vue sa rigueur d'analyse, de dialectique.


Ce roman d'amour sublime et beau est-il autobiographique ou formellement romancé ? Telle est l'énigme à déchiffrer.





I. Le long séjour en France



Le trente septembre 1969 à sept heures du matin, l'avion d'UTA partant de Libreville pour Paris atterrit à l'aéroport le Bourget. Nous sommes une cinquantaine d'étudiants et d'étudiantes gabonais. Une délégation des Agents de l'Office de Coopération et d'Accueil Universitaire, en abrégé, OCAU, nous attend au sol. Nous descendons de l'avion et nous sommes accueillis par les Agents de l'OCAU qui nous dirigent vers les formalités de police, de santé et de douanes. Du service des formalités d'arrivée, nous nous acheminons à l'endroit où nous devons récupérer nos valises. Une fois avoir récupéré nos valises, les Agents de l'Office de Coopération et d'Accueil Universitaire, très accueillants et sympathiques à nos égards, nous amènent près de deux grands cars climatisés. Nous faisons monter nos valises et puis nous nous dirigeons à Sarcelles dans le Val d'Oise, une banlieue Nord de Paris. Arrivés à Sarcelles, les Agents de l'Office de Coopération et d'Accueil Universitaire nous font descendre des cars avec nos bagages. Ils nous amènent devant un immeuble de plus de huit étages. Nous y entrons et le service d'accueil de cet immeuble nous fait remplir des fiches pour nous permettre d'occuper chacun une chambre pendant cinq jours. Je paie au comptant la location de la chambre qu'on m'a réservée au sixième étage et je monte avec ma valise.


Avant d'aller à ma chambre, les Agents de l'OCAU nous informent qu'à quinze heures ils viendront nous chercher pour aller passer des tests psychologiques au quai d'Orsay au septième Arrondissement de Paris là où se trouve l'Administration dudit Office de Coopération et d'Accueil Universitaire.


Eu égard à l'épuisement afférent à ce long voyage de plus de six heures de vol entre Libreville et Paris, je profite de dormir jusqu'à douze heures pour être dispos l'après-midi. A treize heures, après avoir pris ma douche, je descends au restaurant de l'immeuble pour aller déjeuner. Arrivé au restaurant qui est situé au rez de chaussée de l'immeuble, je mange très sobrement car toute mon énergie est orientée vers le test psychologique que je dois passer cet après-midi.


A quinze heures précises, les Agents de l'OCAU arrivent devant notre immeuble. Le respect de l'heure en France est une règle d'or car le temps c'est de l'argent. Oui j'ai constaté pendant tout mon séjour en France que l'exactitude en matière du respect de l'heure est une réalité.


Mes compatriotes et moi, nous suivons les agents de l'OCAU et nous montons tous dans les deux cars. Les chauffeurs des cars démarrent et prennent la direction du Quai d'Orsay. Sur le chemin, j'observe les rues, les boulevards, les avenues, les usines, les magasins, les restaurants, les hôtels, les banques, les édifices administratifs et privés, les Eglises, les musées, les jardins publics, les librairies, les maisol1s d'éditions, les trains, les métros etc.


Arrivés au Quai d'Orsay, les chauffeurs garent leurs deux cars. Nous descendons des cars et les agents de l'OCAU nous conduisent vers les bureaux où les psychologues nous attendent. Ils nous reçoivent avec gentillesse et nous répartissent en cinq groupes de dix étudiants et étudiantes chacun. Moi, je suis à la tête du premier groupe qui sera interrogé par Madame Duverger. Cette psychologue me fait entrer le premier à son bureau. Elle me fait asseoir. Elle me demande de lui décliner mes nom, prénom, date et lieu de naissance, ma situation familiale, les professions de mon père et de ma mère, les études universitaires que je compte suivre en France et enfin l'Académie où je vais m'inscrire. Je lui donne tous ces différents renseignements dont elle a besoin et je termine en l'informant que je reste à Paris où je dois m'inscrire au Panthéon Sorbonne pour suivre des études de Droit et de Sciences politiques. Elle me dit qu'elle ne trouve rien à objecter si ce n'est qu'en restant à Paris, l'Office de Coopération et d'Accueil Universitaire et moi-même, nous allons être confrontés au problème de logement. Je lui dis à mon tour que je ne serai pas logé au Campus Universitaire, je compte louer une chambre au Quartier Latin près de la Sorbonne. Après lui avoir exposé mes intentions, Madame Duverger ne réplique pas. Elle me fait passer le test psychologique portant sur plusieurs questions. Je réponds posément à chacune de ses questions. A la fin du questionnaire, elle m'informe que j'ai un bon quotient intellectuel, que j'ai eu de bons maîtres à l'école primaire, de bons Professeurs au Lycée et que je peux tranquillement m'inscrire en Droit, je réussirai dans mes études supérieures, elle en est convaincue. Je la remercie très poliment, puis me lève en lui disant au revoir. Elle m'accompagne jusqu'à la porte de son bureau. Elle fait entrer une étudiante après moi.


J'attends dans le hall jusqu'à dix-huit heures, heure où tous mes compatriotes des cinq groupes vont terminer de passer les tests psychologiques avant que les cars nous ramènent à Sarcelles dans le Val d'Oise. Pendant ce temps d'attente, j'observe les passants, les voitures, les bus et autres plusieurs faits. Au fond de moi-même, je cherche à vérifier les embarras de Paris c’est la badauderie des Parisiens qu'avaient décrits Ernest Perechon et Montesquieu respectivement dans mon livre de lecture « Mamadou et Bineta sont devenus grands » et dans Les Lettres persanes.


A dix-huit heures, tous mes compatriotes ont passé les tests psychologiques; les Agents de chargés de nous guider à Paris, nous ramènent à Sarcelles où ceux et celles des étudiants affectés aux académies de l'intérieur de la France attendront les jours de leurs départs de l'OCAU. Une belle blonde aux yeux bleus, mesurant entre un mètre soixante-quinze centimètres et un mètre quatre-vingt centimètres, vient s'asseoir près de moi. Elle m'apprend qu'elle sait que je reste à Paris où je dois m'inscrire à la Sorbonne. Je lui réponds affirmativement. Elle sort de son sac à main une carte de visite, puis elle me la donne. Je la remercie très poliment. Elle me regarde amoureusement mais je baisse les yeux. En mon for intérieur, je suis intrigué car elle porte une bague d'alliance, elle est mariée et comment peut-elle me regarder amoureusement ? La femme française est-elle fidèle ou bien trompe-t-elle facilement son époux ? Telle est mon interrogation. Nous arrivons à Sarcelles où nous descendons des cars. Avant que je descende du car, cette femme blonde de l'OCAU me dit que j'ai son adresse sur la carte de visite qu'elle m'a donnée et que je peux l'appeler n'importe quand. Je la remercie encore très poliment mais je ne suis pas attiré par une femme mariée et plus âgée que moi.


Dès le lendemain matin, je me rends dans le cinquième Arrondissement de Paris accompagné d'un compatriote qui apprend à Paris depuis trois ans. Il s'appelle André OFA. Je l'ai connu au Lycée National Léon MBA de Libreville où nous avons sympathisé sur les questions de littérature, politiques et sociales. Nous avons ensemble dirigé le journal du Lycée et animé le club UNESCO de notre Lycée.


Nous arrivons au cinquième arrondissement de Paris André OFA et moi. Nous achetons des journaux pour lire les pages relatives aux annonces légales des personnes qui louent des chambres aux étudiants. Nous avons été plusieurs fois éconduits à cause de notre peau noire par les logeurs. En effet nous avons passé plus de six heures à la recherche d'une chambre à louer. J'ai été tout particulièrement outré de savoir et de constater sur le terrain que les Français et les Françaises qui se flattent d'être les amis des Africains, des Gabonais ne nous aiment pas. Etre noir, Africain et Arabe est un crime en France. Les Français et les Françaises dans leur majorité, quelle que soit la couche sociale dont ils sont issus et quelle que soit la chapelle religieuse, politique ou syndicale dont ils se réclament, regardent le Noir et l'Arabe comme des êtres monstrueux. Beaucoup de Français et de Françaises n'acceptent pas de louer des chambres à des Noirs et à des Arabes. C'est vraiment un casse-tête chinois que de louer une maison, un appartement ou une simple chambre à Paris et à l'intérieur de la France.


Puisque les Français dans leur majorité ne nous aiment pas, pourquoi viennent-ils en Afrique nous bourrer les crânes, sur la coopération franco-africaine? Quelle différence y a-t-il (au fort du racisme, de l'apartheid en Amérique du Nord et en Afrique du Sud) entre un Blanc américain, un Blanc sud-africain et un Français, ce chantre de la Liberté, de l'Egalité et de la Fraternité ? Personnellement, je ne vois aucune différence. S'il y a une différence entre l'Américain ségrégationniste, le Blanc sud-africain chantre de l'apartheid et le Français, c'est que les deux premiers nommés étaient des brutes sincères qui disaient aux Noirs publiquement ce qu'ils pensaient d'eux alors que le Français très futé, rusé, félin, diplomate feint d'aimer les Noirs et les Arabes quand bien même au fond de lui-même, il est identique à l'Américain, au Blanc sud-africain. Tous les trois méprisent le Noir et l'Arabe qu'ils considèrent comme des êtres inférieurs et dangereux.


A dix-huit heures et demie, André Ofa et moi, nous trouvons enfin une chambre à louer à la Rue Gay-Lussac à quelques cents mètres de l'Université de la Sorbonne. Quelle chance pour moi de trouver une chambre non loin de l'Université que je vais fréquenter malgré notre épuisement André Ofa et moi!


A dix-neuf heures, André Ofa et moi nous regagnons Sarcelles tout heureux d'avoir trouvé une chambre à louer. A vingt heures, nous dînons ensemble André Ofa, tous mes compatriotes et moi. Après le dîner, André Ofa nous quitte pour rejoindre la Maison d'Afrique où il occupe une chambre. Il me promet de me rendre souvent visite dès que je serai installé à la Rue Gay-Lussac.


Après cinq jours passés à Sarcelles, tous les étudiants et étudiantes affectés aux Académies de l'intérieur de la France quittent Paris. A Paris, nous restons seulement cinq étudiants dont une étudiante en Médecine. J'occupe ma chambre de la Rue Gay-Lussac et paie d'avance trois mois de loyer. Le prix du loyer est acceptable pour un étudiant. La chambre est spacieuse, bien ornée de fleurs et elle donne sur d'autres maisons construites derrière.


Je passerai huit ans dans une chambre qui est un quasi studio et à ce cinquième Arrondissement de Paris, plus spécialement à ce Quartier Latin, lieu d'agitations continuelles, de mouvements de défilés incessants, de grèves fréquentes des syndicalistes, des marches aux cortèges impressionnants des politiciens, des artistes, des Professeurs, des étudiants, des travailleurs, des paysans, des commerçants, des taximen etc. Le Quartier Latin est le poumon de la trépidation de la France agitée. Mais cependant en dépit de ce brouhaha dont est quotidiennement nourri le Quartier Latin, il y a lieu de reconnaître que ce lieu est l'antre du savoir, de la théorie, de la connaissance, de l'universalité, le carrefour des intelligences de la planète terre. La vie trépidante du Quartier Latin est compensée heureusement par le magnifique et beau jardin Luxembourg où j'aurai le loisir d'aller régulièrement me détendre l'esprit, de faire du sport (le footing) pour oublier épisodiquement les embarras de Paris, ses multiples désagréments et enfin chanter la muse à mon Adorée Françoise de Gault, la beauté éblouissante venue de Bordeaux.


Paris, la capitale de la France, est une ville merveilleuse aux multiples facettes. Je profite du temps libre qui me reste avant le début des cours prévus pour le deux novembre 1969 de visiter cette Lutèce, cette magnifique ville de près de dix millions d'habitants. J'apprends à prendre les métros en parcourant plusieurs parties de la ville de Paris. L'usage du métro avec ses multiples changements des lignes est un exercice difficile pour tout nouveau venu d'Afrique. Je m'habitue à m'exercer à monter dans les métros en sillonnant les différentes parties de Lutèce. J'achète pour cela plusieurs carnets de tickets de métro et une carte relative au plan de la ville de Paris. Je constate que les gens sont, dans leur majorité, très individualistes, très renfermés. Quand vous demandez un renseignement relatif à une rue, à une avenue, à un boulevard à quelqu'un, celui-ci soit il ne vous répond pas, soit il vous oriente dans une direction contraire. En somme, les Parisiens, ne connaissent pas leur ville et voire même leur propre pays, la France. En effet, beaucoup de Parisiens et de Parisiennes sont nés à Paris, ont appris à Paris et ne connaissent pas les Régions de l'intérieur de la France. En outre, il y a lieu d'écouter que pour la plupart des Français et des Françaises, le pays, pour eux, c'est leur Région natale nullement le territoire français. Ce qui est, évidemment pour l'Africain que je suis, choquant dans la mesure où les leçons d'Histoire et de Géographie que j'ai apprises à l'école primaire et au Lycée National Léon MBA m'ont fait distinguer la différence qui existe entre un pays qui est l'ensemble du territoire national et la Région qui n'est qu'une partie dudit territoire.


En me promenant à travers la ville de Paris, je suis également surpris de la Seine dont la réputation est mondiale. Je croyais trouver un grand fleuve, mais ma surprise est d'autant plus grande que la


Seine ne fait même pas la moitié des fleuves Ogooué, Komo et Bokoué qui sont les trois principaux grands fleuves du Gabon. Dans mes promenades parisiennes, je suis outré de constater qu'une bonne partie des Parisiens et des Parisiennes dorment à même le sol dans les bouches des métros et que pour vivre, ils sont obligés de demander l'aumône aux passants. Comment mes Professeurs des sciences économiques du Lycée National Léon MBA, de surcroît français, ont-ils pu tronquer leurs enseignements en peignant la France comme un pays industrialisé, développé, riche et qui, par sa politique de coopération, aide plus que tous autres pays développés de la planète l'Afrique alors qu'elle n'arrive pas à loger, à nourrir, à soigner et à donner du travail à tous ses habitants ? Je commence par rejeter les enseignements que j'ai reçus depuis l'école primaire jusqu'en classe de Terminale B. Je tire la conclusion suivante: aucun enseignement ne peut remplacer les voyages. Ce que vous-même vous avez vu, personne ne peut vous prouver le contraire. Les voyages sont la meilleure école au monde.


Un autre fait a attiré mon attention, il est inhérent à une émission de la télévision française, cette émission télévisée est intitulée à «Arme égale» où d'éminents Professeurs Agrégés d'Universités, la plupart d'entre eux Agrégés de Droit, des Sciences politiques et des Sciences économiques débattent des problèmes sociaux, économiques et politiques avec comme contradicteurs des syndicalistes. A chaque émission télévisée, je me rends compte que les syndicalistes, quoique limités intellectuellement par le fait qu'ils n'ont pas eu la chance de fréquenter les Universités et les Grandes Ecoles, maîtrisent mieux les dossiers et que les débats sont souvent dominés par eux malgré le pédantisme des Universitaires.


Comment un ouvrier peut-il vaincre un Professeur Agrégé d'Université à un débat, le Professeur qui est rompu à la rhétorique, à la dialectique? Telle est mon interrogation. Le bon sens l'emporte-t-il sur le pédantisme lié à une connaissance livresque ? Molière a-t-il raison dans ses pièces de théâtre où les servantes raisonnent mieux que les femmes savantes, que Vadius et Trissotin ?


Le vingt octobre 1969 à dix heures, je me fais inscrire en première année de Droit. Des étudiants et des étudiantes des classes supérieures aident le personnel administratif de la Faculté de Droit à inscrire les nouveaux étudiants et étudiantes. Une étudiante qui prépare le Doctorat de Troisième cycle me remet ma carte d'étudiant et celle de la Mutuelle Universitaire. Je sors tout content du bureau des inscriptions et retourne dans ma chambre. J'écris à mes parents restés au Gabon pour les informer de mon inscription à la Faculté.


En attendant la date de la rentrée académique fixée au deux novembre 1969, je consacre tout mon temps à lire, à me documenter sur les enseignements de Droit.


Une fois Par semaine, je rencontre mon compatriote André Ofa pour discuter et réfléchir sur les problèmes du Gabon, de l'Afrique, des étudiants africains en France et des relations entre l'Europe et le continent au Sud du Sahara. Il faut également avouer que la nostalgie du pays natal commence à me gagner. André Ofa me fait visiter les Champs Elysées, le Champ de Mars, le Bois de Boulogne, l'Opéra de Paris, la Tour Eiffel, la Maison d'Afrique, la Cité Universitaire de Cachan, l'Ambassade du Gabon en France sise au seizième Arrondissement, le Musée de l'Homme, la Cathédrale Notre Dame de Paris, le Musée du Louvre, la plupart des Maisons d'Editions de grande renommée internationale.


Il m'informe qu'en Droit, j'aurai d'éminents Professeurs mondialement connus et que je lirai leurs ouvrages.


Parmi ces éminents Professeurs, il me cite pêle-mêle Messieurs Duverger, François Luchaire, Léo Hamon, Georges Burdeau et d'autres sommités scientifiques qui viendront des autres parties du monde pour enseigner ou pour donner des conférences.


L'automne commence à produire ses effets sur moi, je paie en conséquence un parapluie, un manteau imperméable, une paire de gants fourrés, deux pull-overs épais aux cols roulés, un manteau épais pour l'hiver, une écharpe, une paire de chaussures fourrées et des paires de bas pour me protéger du froid.


En décembre 1969, j'achèterai un chapeau feutre et un pyjama Damart qui me tiendra chaud au lit.


Il faut cependant signaler en passant que ma chambre est bien chauffée et que je pourrai supporter, du moins je l'espère, l'hiver que je redoute.


En effet au Gabon, nous n'avons pas d'hiver, notre climat est équatorial.


Celui de Paris est maussade, il pleut souvent et le ciel est régulièrement gris.


En attendant la rentrée académique, je mange dans les restaurants asiatiques et français qui sont nombreux aux boulevards Saint Michel, Saint Germain et aux environs.


Chaque dimanche, je me rends à l'Eglise pour prier mais les gens me regardent avec curiosité comme si j'étais un extra-terrestre qui vient troubler la cérémonie.


Cette attitude des chrétiens et des chrétiennes français du Quartier Latin m'a toujours intrigué car je ne peux pas comprendre que ces Français qui prônent l'œcuménisme ne puissent pas savoir qu'il y a des chrétiens et des chrétiennes en Afrique.


A Paris et en France, le Noir est regardé comme un produit exotique fait pour la curiosité des yeux des Français et des Françaises quels que soient leurs âges.


Le deux novembre 1969 à huit heures moins quinze minutes, je suis à l'Université pour commencer les cours. Je me rends très vite compte qu'il y a beaucoup d'étudiants et d'étudiantes qui attendent le début des cours comme moi. Je relève sur mon cahier de texte les jours et les heures où j'aurai cours.


L'emploi du temps est affiché sur un tableau fixé au mur du hall. La plupart des cours de première année auront lieu dans les Amphithéâtres ct certains d'entre eux seront donnés hors de l'Université Panthéon Sorbonne, ce qui implique naturellement des déplacements loin du Quartier Latin.
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